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LK COMTE D'ORIIFVILLE, colonel, âgé du 

40 ans, père d'Adolphe MM.Firsiiot. 

LK BARON DE SAINT-ELMON, homme de 
55 à 60 ans Villeneuve. 

LE COLONEL WALBOÜRG, syant »enrl 
dans les armées d'une puissance étran- 
gère, dont il conserve l'uniforme Wns. 

ADOLPHE , époux de Sophie . aide de camp 

du comte d'Ormerille Grétiv. 

GERMAIN, valet d'Adolphe Stokleit fils. 


PAOLI, valet de Walbourg 

ADÈLE DE RINALDI, Comtesse napolitaine, 
sous le nom de madame de Rosalba, mère 

d’Adolphe 

SOPHIE , fille du baron de Saint- Elmon, et 

crue fille du comte d'Ormcville 

ROSINE, suivante de Sophie, et femme do 

Germain 

UH OFFICIER, VILLAGEOIS, SOLDATS, etc. 


La sccne se passe dans le château du comte d'Ormcville, à peu do distance de Marseille. 


M. Klein. 


M"«*Livssqüb. 
Adèle Demis. 
Elronori. 




ACTE PREMIER. 

Le» jArdius du château d'Ormcville : à gauche un arhre détaché 
formant berceau, sous lequel se trouve un banc et uuc table do 
pierre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE, ADOLPHE, ROSINE. 

(il* iW»e«n<Dnt U perron du rbticau.) 

adolpre. Chut! prenons bien garde que Sophie nous en- 
tende. 

rosire. Oh I ne craignez rien, elle dormira d’un bon sommeil 


nu moins une grande heure encore. Venez, venez, monsieur le 
comte. 

lk comte. Pourquoi donc tout ce mystère? Où me conduisez- 
vous? 

rosine Tenez, regardez là... sous le grand arbre de Sophie. 

le comte. Que vois-je ! Eh ! mais, cela est charmant : ces 
guirlandes, ces vases de fleurs... Mais pourquoi tous ces ap- 
prêts? 

Rosine. Monsieur le comte ne devine pas? 

Adolphe. Quoi ! votre mémoire csl encore en défaut ? Quel 
jour avez-vous fait planter ccl arbre ? 

lecomtk. Ah! c'est l'anniversaire de la naissance de ma fillel 
Poiiniuoi faut-il qu'un souvenir si doux en fasse naître un bien 
pénible ? 

Adolphe. Comment? 

lecomtk. Vous le savez, Adolphe, l'instant qui me rendit 
|ière me ravit mon épouse. Hélas! je manquai perdre tout en 
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un jour ; car ma fille était si faible ei si délicate, qu’elle sem- 
blait devoir suivre sa mère au tombeau. Je promis tout si l'on 
parvenait à me la conserver, et fophie revint à la vie comme 
par un prodige. 

Rosine. Ah ! monsieur le comte I n’allez pas songera tout cela 
quand nous préparons une Tète. 

lu conta. Je veux partager yoUç bonheur. C’est donc une 
surprise que vous ménagez à SdMlt 
adolphe. Oui, monsieur le euffifoj et vous ne tojl-e là qu'une 
petite partie de nos apprêts 

Rosisr.. Oh ! nous avons biert attire chose à vous montrer... 
Mais Germain no revient p»si ia suis d'une impatience... 
le comte. Où donc est-il Allér 

adolphe. A Marseille. polir y faire emplette de mille objets 
dont nous avions Insoin. 

rosjm;. Mou Pieu, oui. il WU parti dès cinq heures du ma- 
tin, et en voilà trois qu’il est Mpænt. 

lecomte. Trois heures, cela est terrible pour de vieux époux 
d'un mois. En vérité, Adolphe, je crois qu'ils ne sont pas plus 
raisonnables que vous. 
adolphc. Je leur en fais hion compliment. 
le comte. A la bonne heure! Cependant un Soldat est peu sé- 
dentaire : si la ualrie appelait des défenseurs Y 
adolpue. Ab f monsieur le Comte, sous l'uniforme français, 
est-il un cœur qui n'anpariiunne à la gloire, aussi bien qu'a 
l'amour I L’amant de Gabriel lu était le premier au champ d'hon- 
neur. 

RosiNB. C'est fort bien, Midis il n'est pas question de Ga- 
brielle, et si tierméitt tarde encore, la fète...(on mua* eu^r 

du fou*l.) 

ADOLPHE. Paix t le voilà..- (Qatatül »»Uv 


SCÈNE II. 


Us mènes, GERMAIN. 

germain. Ah ! bonjour, ou petite femme... (n *■ F o Q , 
br»n«r, ■*•!« il ip«rç»it ui q*itr«t.) pardon. monsieur le cointe. 

adolphe. As-tu tout apporté t... Aurons-nous des habits, 
des bouquets, de* guirlandes, enfin tuut ce que je t’ai de- 
mandé? 

germain. Oui, mon cher maître, j’ai joué d’un bonheur sans 
égal ; en entrant dans le faubourg de Marseille, j’ài trouvé, 
chez un juif, tout uu maga.<4u d'haluts de théâtre; nous aurons 
des marins comme dans le port de Marseille, et des bergères 
comme à l'Opéra. 

adolphe. Bravo!.. Vous entendez, monsieur le romte? 
germain. Oh! vous verrez des merveilles!... C'est dommage 
qu’au milieu de tout cela quelque chose me tarabuste. 

Adolphe. Quoi donc? 

germain. Je crains, monsieur le comte, que notre petite fête 
«le famille soit troublée par une visite, qui, d'ordinaire, ne 
vous est pas flirt agréable. 
le comte. Que veux-tu dire? 

germain. Je revenais, portant on croupe le bagage dont j’a> 
fait empltUn à Mur-cillü, lorsqu’à moitié chemin, dans la cour 
doue hôtellerie, j’ai vu, oui, j’ai bien Reconnu, un des équi- 
pages du colonel Walbnurg. 

le conte. Du colonel WaJ bourg!.. En effet, sa visite nie jet- 
terait dans un grand embarras, jhis .,s-pi certain... 

germain . Oh! si j’avais pu me tromper sur la voilure, je ne 
nié serais pas mépris sur la figure de *oq valet, ce méchant 
sournois Paoli, qui s’avisait de faire les veux doux à ma 
femme. 

rosine. Ohl quand j'étais demoiselle. 
le comte. Paoli l’accompagne? 

germain. Non pas, et voilà ce qui m’étonne ; j’ai vu ce Paoli 
dans un cabaret du village. 
rosine. Ahl mon Dieu! j’ai peur. • 
germain. Ohl sois tranquille. 

Adolphe. Monsieur le comte, que nous importe tout cela? 

LE COMTE. Plus que vous ne lr pensez, Adolphe... Lui as-tu 
parié, Germain? 
germain. Non, Monsieur. 
le comte. Tant mieux. 

germais. Hulin, comme j’entrais dans le parc, je n’ai plus 
rencontré d’autre figure que celle de cet homme tout noir, qui | 
se promène et pleure toujours. 

adolpne. Ben ! tu veux parler de ce vieillard mystérieux ?... 
En effet, c'est un homme bien extraordinaire!... Personne nu 
sait sou nom, d’où il vient, ni ce qu'il fait; toute son existence 
•'si un secret. Malgré cela, les lions villageois le respectent, le 
révèrent. Il a choisi pour su demeure la chaumière la plus voi- 


sine du parc, et y vit dans la solitude. Cependant il ne manque 
pas de venir, deux ou trois fois par jour, se promener dans 
les jardins, aux mêmes heures que Sophie, et dès qu'il l’aper- 
çoit, il se trouble, il soupire, et la regarde avec une expres- 
sion... qui finit par la troubler à son tour, et dont moi-môme 
je iiq peut uu«|qiirfois me défendre d’être ému. 

germain. Oui, c’est bien là le portrait de ce bizarre person- 
nage, et j« croiNis presque qu’il a l'élpril un peu... 

rosinb. ?i donc! que dis-tu là. G< rii|flui? Un homme de son 
âge, que tuut le monde respecte, et à qui ma maîtresse elle- 
même témoigne tant d'amitié! Je soupçonne plutôt, moi, que 
c’est un homme qui su radie et qui rt de grands chagrins. 

le conte. Je sms assez «le Pi? demie? avis. Depuis quelques 
jours je' l'observe avec attention t la mystère dont il tYnveloppe 
he cache paB en lui un êtivi vulgaire; j’ai voulu, lu croyant 
malheureux, lui faire aca nte? quelques secours, il les a re- 
fusés avec une fierté tmwlesle, et pourtant, de la main de So- 
phie, il remit avec reconiiéissimce les moindres bagatelles. Du 
son côté, Sophie lui porta le plus vif intérêt- ta motif doit nous 
suffire pour respecter ce brave homme et lui laisser toute li- 
berté dans ce! jardins, (nu tà\t*i du br«n.) 
adom>U£. Paix!,. Si c’était Sophie! 
germain. Oh! mon DU'ii I je lie serais pas prit. 

Rosine. Non, c'est illumine noir. 

le com te. En effet, voici l'heure où il se promène, (n p *r*n 

TM* I* f*»l|.) 

adolphe. Voyez, voyez, monsieur le comte, (il *-■*•*«• p io. (! 

dan* en* profond* lliull.) 

hosire. Le pauvre homme! 
germain. Comme II parait triste I 

Rosine, a Adaipb*. Je rentre au château, car Madame pourrait 
s’éveiller. 

ADOLPHE. Oui, Va. 

germain. Moi, je vais achever mes préparatifs. Le rendez- 
vous général est dans la grange. 
adolphe. C'est bon. 
germain. Adieu, Rosine! 
rosine, lui nnjiM un iiui*«r. Adieu, Germain! 


SCÈNE lit. 

LE COMTE, ADOLPHE, LE BARON. 

le comte, k Adolphe. Cliutl obsLi voiis-le un moment. 
le haron. Tant a l'heure elle viendra sous eu berceau; je l'v 
verrai entourée de tous ceux qui la chérissent... de tous..*. 

CXCepté... (Il «oupire.) 

adolphe. Entendez-vous, monsieur le comte ? 
le comte. Silence ! 

ix maron. Msi-i en passant elle me regardera.... peut-être 
je pourrai toucher .-a main.... la mettre un moment sur 
mon cœur. 

adolphe. Ma surprise est au comble. 
le comte, Jîrave homme... (il p*»u .«rpri».) de qui doue par- 
lez-vous? 

le baron. Monsieur le comte, vous m'avez entendu ? 
i.K comte. Oui, mon ami... mais je ne comprends pas. 
le uaron. Alf! ne cherches pas û pénétrer la cairec de ma 
douleur, vous deviendriez à l'instant aussi malheureux que 
moi ’... Est-ce pour votre luieressiiile tille qu’on a Tait ces ap- 
prêts de fête ? 

le comte. Oui, ce jour est l’anniversaire de la nuiv-^uice de 
Sophie. 

le uvacis. O ciel! aujourd’hui ... Quelle époque pour moi!... 
Monsieur le comte, quand elle sortirq du château, djignm**- 
vous me pcnueiirv de mu placer sur vou passage? 
lk comte. Oui, bon vieillard. 
le MARON. Lt vous aussi. Monsieur? 
adolphe. Ah! un Sophie serait affligée de ne pas vous ren- 
contrer. 

le hahon. Affligée !.. Je vous remercie, Messieurs... (n >. 


SCÈNE IV. 

LK COMTE, ADOLPHE. 

ADOLPHE. Eli hi< n I monsieur le comte, cet homme n’est-il pas 
extraordinaire ? 

le comte. Je ne sais plus ce que je dois en croire. 

ADOLPHE. Je suis impatient d’en parler à Sophie, tille est 
peut-être levée, jc... 
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i.k court. Un moment, mon ami... Cequctoiiuin m'a dit 
me fait craindre la visite du colonel Walbourg. S’il vient. quels 
que soient cliez moi sa conduite et s.:» discours, je vous recom- 
mande avec lui la plus gronde modération. 

siHM.i'jiF.. Ouuique te colonel soit étranger, je «ai», monsieur 
le comte, qu’il était (Mirent de l’épûibc que vous av« z j»erd*»e. 
D’ailleurs, lui-même vous doit du respect, comment oserait- 
il... 

lk comte, il affecte pour cnoi des égards que je ne crois pas 
dans son cœur, tuais il n’a pu tue cacher la haine qu'il 
nourrit contre vous... Oui, mon umi, le colonel Tut votre < 
rival. 

Adolphe. Mou rival ! 

us comte. Vous n’avez rien & craindre du cœur de Sophie, 
mais l'inimitié d’un tel homme n'est pas sans danger. Dès sa 
jeunesse il a montré jusqu’à quels evce« pouvait l’entraîner la 
fougue de ses passions... Il arma contre lui jusqu'à la ven- 
geance des lois; va fortune et son nom purent seuls l’y sous- 
traire*, cl c'est alors que, forcé de s'éloigner, il prit 'lu service , 
dans les troupes d’uni' puissance étrangère, dont il porte encore 
l'uniforme. Longtemps après, il revint en France, précisément 
vers le temps ou vous-même vous entrâtes, avec un grade dis- 1 
tiogué, dans les troupes qui s<>nt ' «us mon commandement. 
Comme vous il vit m«» fille, et en devint, à ce qu’il dit, éper- 
dument amoureux. Mais l'accueil bien différent que vous re- 
çûtes chez moi, l’empressement avec lequel je vous nommai 
mon premier aide de camp, ne tarderont point à l'éclairer. Il 
en conçut une sorte de rage, qu'il ne cachait que pour mieux 
chercher a vous j*erdre\ Ma position devenait embarrassante, 
car je craignais son caractère violent. Heureusement qu’il fit 
tout à coup un voyage dont j’ignore le motif: et quoiqu'il m’eût 
sollicité en partant de ne point disposer de la main de Sophie 
avant son retour, n’avant rien promis positivement, j’ai profité 
au contraire de son idoigm ment pour conclure votre mariage, 
qu'il aurait pu troubler par quchjue éclat indiscret. Je voulais 
Fon faire instruire, mais il était absent; probablement il l'ignore 
enciire, et vous voyez pourquoi je redoute sa visite. 

AOOLPiK. Quoil le colonel fut mou rival, et ni vous, ui So- 
phie, ne m’en avez rien dit! 

le comte. G* fut par prudence. 

a uni. rai.. Ah! monsieur le romte. que je vous dois de recon- 
naissance!.. Oui, malgré les torts du capitaine Walbourg, avec 
s i fortune cl ses titres, combien |>eu de pères lui auraient pré- 
féré le fils d’une veuve étrangère. 

lk comte. Étrangère!., non pas pour moi, mon cher Adolphe. 

Je suis Français, vous Fêles devenu en servant mon pays; tous 
deux honorons-nous d’un si beau titre. Mais votre pairie pou- 
vait aussi devenir la nnenne. Oui, à Naples, où vous reçûtes le 
jour, à Naples il existe peut-être des objets qui me sont bien 
chers!.. 

Adolphe. Vous avez donc été à Naples, monsieur le comte?.. 

le comte. Oui, mon clier Adolphe, il y a vingt années. 

Adolphe. Vingt années! C’est I époque où, peu de mois avant 
ma naissance, nui merc perdit sou époux. Le nom de Rosiilha 
vous Trappa-t-il à Naples?.. Connûtes-vous la famille de ma 
mère?.. 

lk comte. Non ; j’habitais un château près de la ville : cYsl 
là que j’ai passé les instants de ma vie les plus doux et Ira [dus 
cruels Si je pouvais apprendre... Ah ! que j'attends votre mère 
avec impatience !.. 

AbOLPUE. Elle ne peut tarder d'arriver, puisque depuis quinze 
jours nous savons qu’elle rat en mute pour venir... Mai» quel 

CSl doilC IC secret... (Matin* MU du rhàt«aii ) 


• SCÈNE V. 

Les mûmes, ROSINE. 

mosiiie, i«r l« iKtran. Monsieur le courte t monsieur Adolphe! 
Aoot PHE. Eh bien? 

Rosist. Madame rai levée. 

Adolphe. Bon. Monsieur le comte, allons au-devant d'elle. 
Toi, Rosine, va avertit^ Ion mari, et que rien ne manque quand 
nous paraîtrons. 

ROSINE. SoyCZ Irailqildle. ( JUülpkc rt le comte rentrent ■■ ebiutu.) 

Courons trouver Germain. (F.iie «on «b o«nti.) 

SCÈNE VI. 

PAOLI, teul, torlanl dri grunpee d'aibM oimmc un Uvmme <|«i it 
«m. I.< > voilà tous rentrés... les uns au château, les autres 
dans la grange... et je puis un moment observer de plus près 


ce qui se passe ici. Eh! »*h! l’on y prépare des fêtes î Corbleu ! 
le colonel Walbourg TOUR en dOMVn UPS, j’raperi , dont TOU 
vous souviendrez, quand je lui aurai appris votre perfidie et ce 
mariage qui renverse si brusquement tous nos plans 1.! par son » 
billet, où j’avais rn outre l’ordre de me cacher dans le village 
pour observer de près cc qui se passe ail château, il m’annonce 
son retour de Naples et sa visite au comte [noir aujourd'hui 
même. Peste! il ne faut pas nous éloigner d’ici : quelle figure 
ferait-il, s’il allait se présenter sans connaître la catastrophe 
qui termine se* anu-urs. sa ils savoir... Qu’eutends-je I Eli! par- 
bleu! c’est mon mailiv lui-même!.. 


SCÈNE VII. 

WALBOURG, PAOLI. 

WALUornt;. Ab! c'est toi, Paoli, j’étais sur de te trouver à ton 
[Miste. Muis nous n'avons plus besoin d'employer la ruse. An- » 

nonce-moi cliez le comte. 

faoli. Un moment, Monsieur, un moment ; nous n'en 
sommes pas où vous croyez. 

walbocrg. Apprends toi-même tout mou bonheur l Adolphe 
rat perdu sans retour. Tu ‘aïs que quelques avis secrets m’a- 
vaient donné sur ce jeune homme des soupçons que ma laine 
semblait confirmer. Je courus à Naples pour éclaircir ce mys- 
tère, et j’ai tout découvert. 
paoli . Eh bien?.. 

walbocrg. Son titre est usurpé, son nom une imposture; 

Adolphe n'est enfin que le fruit d’un amour criminel. Sun pire, 
qu’il n’a jamais connu, rat un Français qu'on n'a pu me dési- 
gner que sous le nom d Alfred. 

paoli, dMnfcMi. Alfred! eh! mais, uVsl-cc [vas aussi le nom du 
comte?.. 

waldoiihg. Oui, mais quel rapport?.. 
paoli. Oh!., mais voyons, la suite. 

walbourg Sa mèr«N issue de noble origine, mais chassée 
par sa famille et maudite par son père, carie- sa honte sous un 
autre nom. A force d’argent et d’adresse, elle rat parvenue à 
Hisrs-r, sous criai d'Hélène de Rccalbt* peur la veuve d’os co- 
ooel, cl le jeune homme, abusé lui-même sur sa naissance, n’a 
pas le moindre doute qu’elle soit légitime. Cependant, pour plus 
de sûreté, sa mère l’envoya chercher du service loin des lieux 
qui Font vu mitre ; mais' la vérité perce partout... Je tu. larde- 
rai [>as à déchirer le voile qui oouTre son opprobre, et les lois 
militaires feront justice de l'imposture I.. 
paoli. Quel est donc le véritable nom de sa mère? 
wa< bourg. Adèle de Rinaldi. Eli bien! Paoli, que dis-tu de 
mon triomphe? 
paoli. Par la corbleu! 
walbourg. Allons... 
paoli. Arrêtez!.. 

walbouug. Encore!.. Pourquoi?.. 

paoli. Ah! monsieur k colonel, je ne sais comment vous ap- 
I prendre cette fatale nouvelle... 
i WAi.noeec. Que veux-to dire? 
i paoli. Il est trop tard I 
: walbourg. Trop tard !.. 

paoli. Il faut bien vous le dire : Sophie est mariée! 
f WtlMK. Mariée!.. 

I paoli. Depuis un mois, Adolphe est son époux. Il ne vous 
reste plus que l’espoir de la vengeance’. 

walbourg. Ah ! perfide comte, tu as pu me jouer à ce |mint ! 

Tremble!.. (Il pari» U «*»ia t van lp<« « ai»r*hiin im I* chinait.) 
paoli. Arrêtez, Monsieur... 

walbourg. Eh quoi! tu veux que je supporte cet outrage?.. 
paoli. Au contraire, je veux que vous en tiriez une vengeance 
terrible, mais polir cela il huit vous modérer. 
walbourg. Me modérer!.. 

paoli. Sans doute!.. Quand vous irez vous battre! Vous êtes * 
payé pour savoir qu’un duel est une méchante affaire. Mais une 
bonne dénonciation au conseil militaire, lancée avec adresse, 

I et surtout dans le secret, cela produirait bien un autre effet. On 
ne s’attend point à Forage qui s’amoncelle en silence , on se 
livre à la joie, et la foudre tombe. 

, walbourg. Oui..'. J'approuve cc plan... Mais retarder ma ven- 
' geance!.. 

paoli. Elle eu sera [dus terrible. La mère d'Adolphe doit ar- 
river incessamment. Attendra qu’elle soit ici. Quand ils seront 
tous réunis, le coup sera plus accablant. Vous pourrez même 
éclaircir... Je ne sais pourquoi cette idée me frappe- mais le 
nom d'Alfred, les voyage^ du comte, précisément à Naples, et 
certains propos qui nu* reviennent... 

waiioirg. Tii penserais t». En effet... si par un de ces coups 
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«tu luCMrd...- Le* époques coprespondcul... Cependuii... N im- 
|*orto, ihne foui rien négliger... Ah I j>* commis à Marseille un 
homme qui peut-être pourrait m'instruire. Paoli! 

paoli. JVLnsieur? 4 

walbucmg. Ne (teriuns pas un instant. Kn portant nu com- 
mandant militaire le mémoire que j’ai déjà préparé, tu remet- 
tras. où j»; t'indiquerai, un billet plus important encore, et to 
m'apporteras la réponse. 

paui.i. Oui. monsieur le colonel; en attendant, éloignez-vous 
du cluiteau. 

wai.suümc. Non, je veux y paraître. 

no u. pourquoi faire?.. 

wai.boi'rc. Jusqu'à ton retour de Marseille je feindrai de tout 
Ignorer; mais ma présence empoisonnera leur bonheur. 

mou. J’entends ilu bruit. 

walmum. Sortons pour exécuter notre projet... Si le soupçon 
bizarre de Paoli... c’est «lorsque leur malheur surpasserait tout 
ce que la haine peut souhaiter d<- tourments. 

mou. On vient, suivons ce petit sentier. 

SCÈNE VIII. 


germain, * Rxine. Allons, voilà l’iiutanl de chaullr le* cou- 
plets. Ne crains rien, je t'accompagnerai, 
rosis k. Tu le veux? allons!... 

r HEU 1 ER COUPLET. 

Le Temps. qui fuit d’un vol rapide 
Sous l*ak;iert «l'un vieillard ni Hunl, 

Lorsque l'Amour lui sert do étude. 

Vient sou» le» tiaits d'nn bel eufaot. 

Du prtolcm|Hi il offre Limage, 

Jeune tirant* lui rend li nttn t-'e ; 

Et c'est alors qu'il nous euuvieiit, 

De preudre le temps comme il vient. 

DECXIFME COL' PL RT. 

Jeux et plaisirs forment 1 1 chaîne 
Dont l'Amour enlace le Temps; 

D-! bette en belle il le promené, 

Versant ses lions sur mille amants. 

C'est ainsi qu’il fhirme la vie, 

Et vous royet, tendre Sophie, 

Comme A téter vos dia-si pt ans, 
l.’Amour sait employer le temps. 


GERMAIN, <«rUM di li eiMli«r da fonil *1 parlant à la «SfttMsdt. 

Arrêtez la... tenez -voiir tout prêts. M. Adolphe vient de donner 
le signal, et Madame va |Kir.iitrt:. Ouït!., la voila!.. ;l» «unie, 

Adai^ltr et S«pl.i« piriiiieot sur I* |icr«on. Aui.ildt la«« la* per«i»ii4|t*a 
du ballet aomuraal «l furnti-ni en L*re.-au île fleur» dffmt» Ir perron jus- 
qu'au lioaquet. lie» anime. ». groupant i«ir l'arbre de Sophie «l y attachent 
l'inacripttMi. La temp» «‘••krllit.) 


germais, aprea u ritournelle. Maintenant, mes amis, à votre tour. 

(ici le di»*nis*e*enl. A la fia du billet, un ■•avasMBl gAaèral qui fitr 
l'aile Misa.) 

i.e comte. Qu'esl-ce donc ? 

germain, Vmlà ma fête troublée ! je l’avais prévu. 

ROSINE, courant au berceau. Ll! coloili.'l Walbourg ! (Tool ie monde 
*« l*»e.) 

tocs. Le colonel ! 


SCÈNE IX. 

LE COMTE, ADOLPHE, SOPHIE, GERMAIN, ROSINE, lk 
Ballet. 


SCÈNE XI. 

Les mêmes, LE COLONEL WALBOL’RG. 


«Mie. One vois-je!. . quel enchantement !.. Que veut dire tout 


adoi.phk. One Sophie à chx-sept ans. 

tvrMt. Ali I c'est le jour de ma naissance!.. Mon père... mon 
anii !.. je suis si émue que je ne puis m’exprimer... Qu’eo- 
lends-je encore?.. 

mmnk. hhl vraiment, Madame, c'eut l'homme noir qui vous 
apporte aussi son bouquet. 

Sophie. Latwez-le approcher ; ce bon vieillard, comme il m'in- 


téresse !.. 


SCÈNE X. 

Les mêmes» LE BARON. 

ls raroh , a tient une m».. Madame, an milieu de tant d'ob- 
jets aimables, daignerez- vous accueillir l’hommage d'un pauvre 
vieillard f.. 

Sophie. Oui, oui, brave homme : je veux vous prouver qu'il 
ne sert» pas le moins cher à mon coiur. Cette rose est pour moi, 
sans doute?.. 

le baron. Oui, je l’ai cultivée moi-même. 

sopuie. Donnez, je veux l.t mettre à mon côté... n’ est-ce pas, 
Adolphe? 

le Biron. Sur votre cœur Km Ab! si vous saviez!.. 

Sophie. Quoi donc?.. 

u. baron J’eus une épouse... elle portait le nom de cette 
Heur. 

supuir.. Votre épouse s’appelait Rose... je la garderai toute la 

Journée. 

i ». maron. Ce n’est pas tout encore, j’ai une grâce à vous de- 
mander... 

sopmie. Parlez, noua vous l'accordons tous d'avance. 

le baron. A pareil jour, vous reçûtes la vie... Dieu n'a pas 
cessé de vous protéger ; vous le mentez (peu. Moi, je suis mal- 
heureux , mais mon errur et nu s mains sont purs; je puis sans 
crainte les élever wrs le ciel ; pcnuttlez-moi île l'invoquer pour 1 
vous .. la bénédiction d’un vieillard porte toujours bonheur à 
la jeunesse. (T»at l« MMlde >• rtgatil* »*«* Sopki* atnkl* 

*on<«Il»r aoa p*r» «t »o« mari, khi* dans l'in*iu»« a »ni»fai»r I* «iaillard. 
Kit* »r pmtu-rn* d«»ant l«l.) 

le baron. Je pins donc la bénir!,.. Al» ! que je suis heureux! 

le comte. Vous êtes bien extraordinaire. Monsieur; u’mqHtrte ! 
nous vous aimons tous ; yen» z prendre place avec lions. 

ie baron. Moi, monsieur le comte?.., 

. fcopaiK. Oui, vous vous mettrez prés de moi. Venez, je tous 
t» prie, (tu >< êuwi mm u hstm»*.] 


avalri il rg, l'mifuu Moi -même, monsieur le comte. 
le comte. Quoi !... vous êtes de retour, monsieur le colonel? 
wii.B'tMu; . Je ih* pouvais choisir un moment plus favorable. 
Mais pourquoi donr interrompre vojre fête? Je viens, comme 
vous, présenter mes respects à l'aimable personne dont vous 
célébrez la naissance. Mademoiselle ne croyait pas, sans doute, 
que j'oublierais une époque si inlere-»!>ante La solitude ne met 
pas la beauté à l’abri de» hommages, on sait combien l'amour 
est indiscret. Mais pourquoi donc cet embarras tlaus vos re- 
gards?.. (»i*aat zMfU.) Monsieur (tarait aussi bien agile? 

le comte. Monsieur le colonel, votre erreur nous jette, il est 
vrai, dans un étrange embarras. Ma fille Ml mariée, et J’ai 
l'honneur de vous présenter, dans M. le chevalier de Rosalba, 
son époux et mon gendre. 

wai tsotRG, apri» u» aîieiiM. Je le savais, monsieur le comte. 
ADOLPHE. Pourquoi donc avez-vous feint de l’ignorer, Mon- 
sieur 1 

\i ai. tiot rg. Pour voir jusqu’où l’on pousserait à mon egard 

la dissimulation 

auolme. Cette preuve vous parait-elle sans danger? Et pen- 
sez-vous que les discours que vous adressiez à Madame devant 
celui que vous saviez tou époux, pensez-vous qu'ils jfoul rien 
d’offensaolT 

WAI.DOUR6. A 1r chaleur que vous mettez à faire éclater vos 
droit» et votre titre d'ëuoux, on serait tenté de croire que vous 
n c-tes jui» sûr de la bi-n posséder. 
le baron. Grand Dieu !... 
aboi pme. Cette insulte t».. 
sopiiie. Mon ami !... m 

lit CONTE. Moi -t'UT!... 

wai.bochg. Ah I rassurez-vous, monsieur le cornfe. Calmez- 
vous, Madame, je ne viens ni me plaindre de vos procédés, ni 
me venger d’un outrage que je méprise. Effrayé (tour vous- 
méntc îles maux dont cet hymen précipité peut devenir la 
source, j'ai voulu vous prévenir qu’un gouffre de malheurs 
s’ouvre peut-être sous vos pieds. 

LE com TF.. Que dites-vous? 

walbolrc Hâtez-vous de jouir du bonheur que von* vous 
êtes créé, car le terme n’en est pas éloigné. 

apoi.I’HE. C’en est trop! expliquez-vous enfin ! Ces discours, 
vrais ou Taux, n’ont que moi pour objet. Khqnoi ! de qu i .'dieux 
•OUpÇon, dO quelle affreuse calomnie pourrait-ou mC 11 t nr ? 
i.k comte. Eh bien!... vont paniez le silence? 
xv ai rot rg. Si je prévois des nialheuft. pourquoi vouloir que 
je les révèle? Le temps se chargera de répondre pour moi. 

LEconTE. C’en est assez, monsieur le Colonel ; du ton de 
l'ironie ions avez passé trop tôt à celui de la menace et d** la 
calomnie. J'ai frémi, je i'atouc ; mais vous vous êtes trahi 


i 
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\ ADOLPHE 

vous-même, et votre but est maiti|ué. Non, vous nV>inpoi*otine- 
ivz pas te bonheur de mu famille. Après un tek éclat, je ne 
vous engage pas à nmii suivre au cliùl< au. 

Vt'ALkoUlSIi. Il f»il un |itte O <oUrr, fait ae rrasal. J V reviendrai, 

Monsieur... quand ii en sera leiup?*-.. bientôt... peut-être au- 
jourd'hui même. Adieu 1 il »on.) 

Atiot.pfiE. Dois-je contenir mou indignation! 

Sophie. Mon ami !... 


SCÈNE XII. 

Les mêmes, impu WALBOURG. 

le babos. Ah ! monsieur le comte ! quel est donc cet homme 
audacieux (jui vous outrage avec Luit d'impudence? Quel pou- 
voir a-t-il pour (ou- braver dans le sein de votre famille? Avez- 
vous pénétré l'affreuse obscurité de ses discours? 

le comte. Vous m'en vovez côiifuiidu. Mais que puis-je en 
redouter ? . 

le SARiW. Tout ! Iwcs méchants sont toujours à craindre, et je 
sms certain que ce perfide nmliie contre* vous... contre votre 
Ihmilte, quelque horrible projet. J' 1 vais ^suivre; ou w u délie 
pas ■ l'un muiheure ux tel que moi ; je m’attacherai a se. |uis, 
l’ohserverai, jYcmilerai : il n’echappera point a ma vigilance. 
Oh! puissé-je détourner les coups que ce monstre veut vous 
porter ! Adieu, adieu [ 


SCÈNE XIII. 


Les mêmes, .«-»• * LE BARON. 

. lf. comtr. La surprix* où ce vieillard me jette trouble encore 
plus mes esprits qm* l'indignation que m'inspire Wu-hmipg. 

auolprk. Eh quoi I sous cet habit ou l'honneur doit être sans 
tache, je Souffrirai*!... 

Sophie. Adolphe!... 

le comte. E-l-re là la modération que vous m'aviez promise? 
Adolphe. Ma s il m'outrage dans tout ce que j'ai de [dus cher I 
Ali ! si j^ m'eu croyais... 

le comte. A lcd ;>ln*, suivez-nons au château. 
soruiE. Eh bien !.. donne-moi dune la main! 


ACTE DEUXIÈME. 


L'intérieur d’un pavillon du rbatrau; le foud t’ouvre sur le* jardins. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ADOLPHE, SOPHIE. 

Adolphe. Non, tua cAêre Sophie, ie ne puis maîtriser l'indi- 
gnation que m'inspire »*t odieux Walbourg. 

aoraic. V oyez dune In grand mal qu'il nous fait, pour tenir, 
dans st mauvaise humeur, des propus ridicules, dont tout 
l'odieux retomlic sur lui-meme ! 

apoiphl, Mais oca pnqios m'outragent! 

Sophie. Mon père (fii crml-il un seul mot? peuvent-ils empè- 
chcr que je xonfhujour» la Sophie? Adolphe, il j a quelques 
jours encore, que me disais-tu, là, précisément a cette place : 
« 0 ma Sophie ! de toi seule désormais dé|>endra le destin de 
ma vie;qac m’importe tout (‘univers, quand jr lis dans tes 
regards l'assurance de mon bonheur, quand ta bouche répète 
avec moi le mot si doux : je t’aime ! » Eli bien ! ce mol, depuis 
tantôt, fui beau tu le dire, il ne parait plus te faire le même 

effet. 

adolphf. Oh!- ma charm mte Sophie, pourruis-tü le peurer? 
Non, non, loin d'épuiser inon amour, le bonheur que je goûte 
semble encore l'augmenter! De toi, oui, toujours de loi seule 
dépendra le destin d<* ton Adolphe. 

Sophie. A la bonne heure! je te reconnais à présent. .Mon 
aiui, pat lomoi toujours couiuie cela, bien souvent, du moins. 

Adolphe. Ab* toute ma vie M us la tendresse que tu nf in- 
spires serait indigne de toi, si l'hounenr. . 

Sophie. Encore! Monsieur, je suis votre femme, et je vous 
défends de... (u panit.) 


ET sopiiœ 

SCÈNE II. 


Les mêmes, LE COMl'E. 

lk comte. Ah! c’est vous, mes enfants? (piim* AMjb.) Jeta» 
inquiet... 

Sophie. Oh ! vous venez bien à propos, mon pure. Je vous <-n 
prie, grondez d'abord Adolphe, et pivscrivex-ltii bien ensuite la 
conduite qu'il doit tenir. Parce que je suis ?a femme, Monsieur 
ne m'écoule plus; mais vous, il n'osera pas voua désobéir, vous 
êtes son gênerai. 

lr comte. Je suis plutôt son jiere. Mais, voyons! pourquoi 
veux-lu d'abord que je le grande, et que faut-il ensuite lui 
prescrire? 

aixilphe. Monsieur le comte... 

Sophie. Ce n’est pas toi qu’on interroge. Obi tu n'auras pas 
raison. D'abord, mon pere, (ignrez-vous qu’il veut au battre 
avec Walbonrg. 

i LE COMTH. Adolphe!... 

Adolphe Ma chère Sophie, je ne crois pa9 t'avoir dit cela... 

Sophie. Pas tout à fait. Mais qu’est -cp que cette grande colère 
qui te transporte? que eus menaces de punir ses outrages? 
Adolphe, ne mentez [ms : je sais Ire*- bien qu'entre uulitairci, 
on ne se dispute qu'à coups d épée. 

Adolphe. Monsieur le comte* sait aussi qu'entre militaires, 
riionueur marche avant tout. 

Sophie. Vous l'entendez, mon père? 

le comte. Adolphe, vingt années passées glorieusement dans 
la carrière des armes, mon caractère, et ma tendresse pour me* 
enfants, vous parai-.-ent-ds me monter de votre part une con- 
fiance sans honte'? 

Adolphe. Ahl monsieur le comte, le père de Sophie pourrait-il 
eu douter? 

Lr. con il. Donnez-moi donc votre parole d’honneur de ne rien 
faire mus mon conseil, de ne rien • uirepreudrc sans uion con- 
sentement. 

Adolphe. Je vous le jure. 

lf comte. Sophie, es-tu plu» tranquille? 

Sophie, l'as beaucoup, mon pere. 

le comte. Qu 'en tends-je? 

sophie. Abl c'est notre bon vieillard. (L« t».™« «u< m p*nii ion 



SCÈNE ni. 

LK COMTE, ADOLPHE, SOPHIE, LE BARON. 

sophm:. ou Eiron. Qu’av«z-vous? comme vous sciublez agité? 
I.H BAftos. On menace voire bnnltcur, puis-je conserver U 
paix? Pardonnez, monsieur le comte, si je labiètre ainsi daim 
vos appartenants l'objet qui in'.iiucne est d’une telle impor- 
tance, qu’il m'a fait oublier le respect... 

le comte. Point d’excuse, Mon-ieur; je veux que ma maison 
vous soit toujours ouverte. Qu’avez-vous à m’apprendre? 

l.E HAROS. On trame eu ce moment, contre l’un du vous deux, 
quelque complut que je ne puis |M*nélrrr. Tantôt, en vous quit- 
tant, j>* courus sur les traces du colonel Walbourg. Il entre dans 
une hôtellerie ; j’y pénètre cl j'observe. Il y avait à peine un 
quart d’heure que j 'errais dans tes cours, quand un homme à 
cheval, couvert de sueur et de pmiasière, entre au grand galop. 
Au bruit qu'il occasionne, le Colonel (tarait : u Eli bien, Paon?s'e- 
cri a-t-il. — Tout va bien, retmnd le courrier : j’ai vu le major* 
génûral lui-même; on assunihie le conseil militaire; en atten- 
dant, voici la réponse au lu lut. * A res mot* il lui remet une 
letlie. Waltmurg rompit l'enveloppe :à inclure qu’il lit. une 
jou* féroce brille sur son visage: « Il est perdu! » s’écrie-t-il 
enfin, et toute la ruge de l'enfer relatait dans se» yeux ! 
le comte. Que signifie... 

Adolphe. Je ne pu s comprendre... 

le baro.'i. Il monte à sou appartement et s'enferme avec son 
valet ; je les suis en tremblant, je m’appuie sur la porte et j'e- 
coulc. Ils marchaient à grands pas, de sorte que les paroles 
entrecoupées, interrompues, ne m ‘offraient aucun sens suivi ; 
seulement j’ai distingué ce- mots : • Tu te tiendras en embus- 
cade sur la mut** de Marseille... A l’instant de son arrivée, je 
veux voir madame de Rosalba... » 

Adolphe. Ma mère! 

| le BvRos. Puis, quelques moments apres : » Il faut la con- 
fondre avant de l'écraser... » 

I adolpiie. Juste ciel ! 

I le coûte. Votre mère! 

le baron. Je ne puis von» dire si c’est de madame de Rosalba 
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ADOLPHE ET SOPHIE. 


qu’il partait en ce moment, car, dans l'intervalle, un autre nom 
vint plusieurs fois frapper mon oreille* 

Adolphe. Qud est-il ? 

le comte. Vous en sulivcflci-idust 

i.k baron. Oui; car je fus surpris du mystère ou’ils affectaient 
chaque fois qu'ils prononçaient : Adèle fie Rinaidi. 
le comte. Adèle de Rinaidi! Ah! grand Dion I 
Sophie. Mon père!... 
adolphe. Monsieur In comte!... 

ie comte. L’ai-je bien entendu! N’est-ce point une erreur? 
Est- ce bien Adèle de Rinaidi? 
if baron. Oui, monsieur le comte. 
le comte. Oli bonheur!... Ma s qui l’a pronopoé... Wal- 
bnurgî... Ah! juste ciel. . Cependant, si par lui je pouvais... 
Ah! rendez-mni tout â fait la vie en prononçant ce nom, ce 
nom qui, m'est si cher! A-t-il parlé d’un fils, d’un jeune 
homme?... 

LF HARO*. Non. 

u: comte. C’est trop souffrir... Cette cruelle incertitude... 
Conduisez-moi chez le colonel : je veut le voir, lui parler... 

i e haros. Arrêtez; cela n'est pas possible. Au moment où je 
l’ai quitté, il parlait pour Marseille. , 

Lecomte. Il est juirti !... Fatal délai... Germain I Germain! 
Non, rien ne peut me retenir. 


SCÈNE IV. 


Les mêmes, GERMAIN. 

germain, a ««■»■!. Monsieur, Monsieur? 
le comte. Fais seller un cheval, le meilleur; va, cours, et 
reviens m’avertir. 

cernais Ah! mon Dieu! qu’y a-t-il? 

le comte. Va donc. 

germain. Oui, monsieur le comte. 


SCÈNE V. 


Les precedents, lot» GF.RMAIN. 

le court. Après l’avoir tant plcuree, mon Dieu, voudrais-tu 
me la rendre? 

AIHH.POF. Oui donc, monsieur le comte? 
sophie. Moii père, de gui parle*- vous ? 
le comte. De qui?... Ma Sophie, puis-je te le dire sans t'af- 
fligir? 

sortit. M'affliger! jamais tant que vous m'aimerez! 
le as ro n. Ce nom vous rappelle donc des souvenirs bien 
louchant» ? 

le comte. Il me rappelle à la fois le bonheur et les tourmenta 
do ma vie... Après vingt ans de silence, de regrets et de re- 
mords, quand le temps semblait m'avoir tout ravi, vous me 
rendez l'espoir de retrouver mon épouse cl mon fils! 
a boi.ru e. Voire épouse! 
sophik. Votre fils ! 
le h aron. Qu’entends-je ? 

LECOMTE. Ah! ne me condamnez pas!.. Un moment d’éga- 
remt nt fut payé par tant de maux! 

Sophie. Quoi I j aurais un frère? 

Adolphe. Vous avez un fils?... Au nom du ciel, expliquez- 

nous... 

le comte. Si nu tète était un peu plus calme... N’importe! 
je vais essayer de rassembler mes idées; je veux tout vous ap- 
prendre. 

le baron. Monsieur le comte, je me retire. 
l». comte. Demeurez; dès ce jour vous n’ètes plus étranger 
dans ma famille. Qui que vous soyez, votre attachement pour 
ma fille, la révélation que vous venez de me faire, cl dont mon 
sort dépend, sont des liens pour nos ca urs. 

le haron. Ah! monsieur le comlc, celui qui m’attache à vous 
ne peut se rompre qu’au tombeau. 

le comte. Apprenez donc la cause de tous mes chagrins. Je 
n'ai pas toujours porté le nom de d'Ormeville... Ce litre était 
l'apanage des tils aînés de ma famille; il appartenait à mon 
frire... A l dgc de vingt ans, sous celui d'Alfred d’Alinval, 
j’obtins de mon père la permission de voyager en Italie; arrivé 
prv.s de Naples, rmx approches de la nuit, ma voiture est as- 
«ùlli.: par une troupe -te brigands Furieux, je mets l’cpée à la 
•nain : mais que faire contre tant d'assassins? Mes gens sont 
massacrés, et moi -même, évaaoui et baigné dans mon sang, 
.je suis enfin laissé pour mort. 


Sophie. Grand Dieu ! 

i.e comte* Quand je repris mes sens, je me trouvai dans un 
1 riche appartement : un chirurgien visitait mes blessures, et un 
i militaire respectable se tenait debout au chevet île mon lit... 
« Où suis-je, m'écriai-jc? — Chez le comte Hiualdi, me ré|>oii«lit 
le militaire. Mes gens, arrivés trop lard, n’ont pu vous arracher 
des mains des brigands, mais ils vous ont transporté dans mon 
palais; accurdcz-moi la grâce de vouloir bien y rester. » A ce» 
mots, on m'imposa le silence, et le comte sorti). Fendant huit 
jours je gardai le lit. Enfin, je sortis de mou appartement : je 
marchais le long d’une vaste galerie, lorsque les accords d’une 
harpe, auxquels se mariaient les sons d'une voix cclc-te, frap- 
pèrent mon oreille. D’abord immobile, j’ccnutc avec extase; 
purs, m'approchant d'une fenêtre enlr’ou verte d’où les son» 
semblaient partir, j'apirçoi» une jeune personne.... Non, rien 
ne peut décrire l'enchantement dont cite remplit oies sens!... 
Longtemps je l'admire en silence, osant il peine respirer. Un 
pouvoir inconnu semblait porter toute mon âme vers elle. Ali! 
ce moment enchanteur ne fut que trop décisif. C’était la fille 
du comte Rinaidi; sou père élailahsent. Depuis ce jour, chaque 
instant ne lit qu'accroître mon déliré. Adèle, c’était sou nom, 
connut bientôt mon amour. A seize ans, se défend-on d'aimer ? 
J Vu avais vingt, je l’adorais !... Ah! malheur à l'homme froid, 
au cœur faux ou giacé qui oserait raé dire que la vertu n était 
lias dans nos cœurs; et pourtant nous ne vîmes pas au delà de 
l'instant du bonheur! Bientôt, hélas? il s’évanouit pour jamais. 
Le comte revint. L’œil d’uu père cul bientôt |>eru-lré le fatal 
.secret : au premier mot, notre effroi nous trahit. • Misé- 
rable! s’écria le comte, tu périrais de ma main si je n'avais 
sauvé les jours! Fuis à jamais la présence d’un vieillard que 
ton crime déshonore! » Adèle était mourante, et moi, prosterné 
a ses pieds, je demandais mon épouse. Il resta sourd aux «ris 
de h nature ; on m'arracha sa fille, et je fus chassé de sa pré- 
sence. 

Sophie. Le cruel!.. Ah ! comment sa fille a-t-elle pu survivre 
à cet arrêt! 

lk comte. Que ne supporte-t-on pas quand on doit être 

mère! 

Adolphe. Mais tou», monsieur le comte, vous avez pu souf- 
frir. . 

i.e baron. Jeune homme, c’était le père de son amante. 
le COMTE. Oui, bon vieillard, et je le respectais. Lui-même un 
serment rengageait : il avait promis sa fille... Le lendemain, 
au point du jour, je reçus un billet du comte : « J'ai maudit 
iiia fille, me disait-il; pour la soustraire à tes recherches je 
l'enferme pour toujours dans un cloître : tu ne la verras plus.» 

I Peignez-vous mou désespoir; tout ce qu'un homme en délire 
peut entreprendre, je Je tentai ; ce fut en vain. Le comte, .par 
smi crédit, obtint un ordre qui me bannit du royaume de 
Naples. 

aholpre. Se peut-il !... 

le baron. Hommes injustes!.. Le pouvoir que donne la for- 
tuné fera donc partout des victimes !.. 

i.e coûte. Ah ! sans e»:t arrêt fatal, Adèle eût été mon épouse! 
Je revins en France; trois années s'écoulèrent; mon frère 
mourut, et je restai le chef de ma famille. Ce fut alors que, cédant 
aux sollicitations d'un père, je consentis à épouser la mère, et 
pris le nom et le titre de comte d’Ormeville. Six mois après tu 
vis le jour, cl mon épouse expira. Je la pleurais encore, quand 
un jour je reçus d'une main inconnue un billet qui m'était 
adressé seulement sous le nom d’Alfred, et dont la date t tait 
fort ancienne. « Vous êtes porc, me rl isdft-ou ; un fils est 11e de 
votre malheureux amour, mais jamais vous ne pourrez le voir; 
le comte est inexorable. » Il ne contenait que ces mots. J'avais 
un fils! Tout mon amour se réveilla, et je volai à Naples : mai? 
l’arrêt qui m'en Itannus^it manqua me coûter la vie. Il fallut 
fuir... et j’étais père! Depuis lors, je n'ai, pu rien découvrir 
sur le sort d’Adèle. Jugez, Monsieur, dans l'instant où vous 
venez d’entendre prononcer ce 110m par Walbourg, jugez si je 
puis contenir les sentiments de joie et d'épouvante qui assiè- 
gent mon cœur. 

le baron. Ah! moBsieur le comte, vous devez à tout prix 
éclaircir ce mystère. 

Adolphe. Il ïaut contraindre Walbourg à une explication. 
Sophie. Oui, mon père : si vous retrouvez votre fils, comme 
nous l’aimerons tous! 
le comte. El mon Adèle ? 

Sophie. Elle sera ma mère. (&*»•{■ accourt.) 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, GERMAIN. 

germain. Monsieur le comte, votre cheval est prêt; un piqueur 
vous accompagnera. 


ADOLPHK ET SOPHIE. 7 


i r. conte, partons Mil Sophie, mon cher Adolphe!.. Com- 
bien mon coeur vient do K soulager en s’épenebant dans le 
vôtre! 

SCÈNE VII. 

Us ni» es, ROSINE. 

rosine, tcnint une u«u«. Monsieur te comte!.. Monsieur Adol- 

«•ho !.. 

apom'hc. Eh bicnî 

rosinf.. Un postillon vient d'apporter cette lettre, il dit qu'elle 
est de madame de Rosalba. 

aooi.piie. De ma mère, (il U pr*«4 »i piififii>uMii.) 

le comte. Elle arrive sans doute? 

sornn:. Mou père, attendez un moment.. 

AiM>t.riiE, liMni aiKor». Oui, monsieur le comte, elle arrive. 
Oh bonheur!.. ma Sophie, aujourd'hui nous embrasserons ma 
mère!.. Mais vous allez partir, cl ce soir ma mère sera peut- 
être ici, 

le comte. Avant ce soir je serai do retour. En suivant le sen- 
lier qui traverse le bois j’abrégerai le chemin. Si pourtant elle 
arrivait pendant mon absence, Sophie, reçois la mere «le ton 
époux comme la maîtresse de ma maison. Adieu, ma lille! . (il 
Adieu, mon cher Adolphe I.. Et vous, Monsieur, 
que j’estime sans vous connaître, je vous devrai peut-être le 
bonheur de ma vie!.. Adieu!., (il mu ioe «« R»«i««.j 


SCÈNE VIII. 

LE BARON, ADOLPHE .1 SOPHIE. 

(Adolpka «•« p«®»if.) 

le saron, à p»n. Lui, me devoir le bonheur!.. S'il était vrai, 
je serais loin encore d'ètre quitte enter* lui. (Il <i*«Imm ***■».) 

Sophie. Eh bien!., qu’ont-ils donc tous les deux?.. Comme 
iis deviennent rêveurs... Adolphe!.. Monsieur!.. 

le baron. Ah!., pardon, Madame, les événements de cette 
journée, le lécil de monsieur le comte, ont renouvelé pour 
moi des sou venir» si cruels!,. J'ai de la peine à retenir mes 
termes. 

sophie. Eftoi, mon ami, qu’as- tu donc? Pourquoi t'affliges- 
tu uni? 

Adolphe. Je ne m’afflige pas, Sophie, mais je suis singulière- 
ment ému. 

sopiiie. Tu oublies donc que la mère va arriver? Ne songeons 
qu'à elle, mon ami ; si lu savais comme je suis impatiente de 
la voir! 

aiwuphe. Et moi!.. Ma bonne mère!.. Ah! je voudrais déjà 
nie trouver dans .««s Lias !.. 

Sophie. Eh bien’ pour y être plus tôt, allons au-devant d’elle. 

AOOLPRrr- Tu as raison, nous irons jusqu’à la grande au- 
berge. Comme elle sera surprise de nous trouver là!.. Quel 
plaisir!.. Je vais faire mettre les chevaux; tout à l’heure je t’en- 
verrai chercher. 

Sophie. Va, et dépéche-toi- 


SCÈNE IX. 

LE BARON, SOPHIE. 

SOPHIE, r«««««n« undt» <|aa l« baron U rÿgirdt troc alUit- 

liiwaMi. Aimable Adolphe! que tes sentiments sont purs! 
tic ton âme est ardente cl sensible!,. Oui, la plus heureuse 
es femmes est celle qui possède ton cœur, et je suis bien 
sure... qu’il est à moi tuut entier. Eh bien!., comme il m<* re- 
garde ce bon vieillard... il me sourit, et se* veux sont pleins 
de larmes! (aii.bi * lui.) Qu'avez-vous donc? Pourquoi me re- 
gardez-vous ainsi? 

le mron. Je songe au bonheur de ceux à qui vous appar- 
tenez. v 

sophie. Ah! vous pensez à votre fille, je le vois... Eh bien I 
parlczMn’en, cela soulagera votre cœur. Que je voudrais pou- 
voir vous consoler!*. 

le baron. Cliarmanle Sophie!., ce que vous me dites me 
comole déjà. 

sopiiie. Vous l'aimez donc bien, votre fille? 

le baron. Vous demandez à un père s’il aime son enfant! 

Sophie. El c’cst parce que je lui re>scmldo que vous avez tant 
de plaisir à me voir?.. Eh bien! si vous m'aimez comme vous 
le dites, vous ne devez pas avoir de secrets pour moi; n« crai- 


gnez rien, je suis discrète; confiez-moi vos malheurs, vous êtes 
bien sftr que je les partagerai. 

le baron. Que me demandez-vous, ma fille!.. Ah ! pardon. 
Madame... Mais, de grâce, ne me faites jamais une semblable 
prière ! 

sopiiie. Ma fille!.. Voilà la première fois que tous me donnez 
ce nom affectueux, et c'est en me refusant. 

Ut BARON. Si VOUS .‘■aviez ce qu'il m*«U coûte! je suis trop 
malheureux !.. Victime de l’honneur, un combat funeste. . J’ai 
tout perdu, ui'in nom, mes biens, mon épouse, ma fille. . Si je 
vous en disais davantage, je perdrais plus encore, et je n’ai pas 
la force de vous résister. Adieu! adieu! il vaut mieux que je 

VOUS quitte! (Il ion prAfipiUniBrnt.) 

SCÈNE X. 

SOPHIE. «Mie. Allons!., je ne saurai rien... c’cst décidé. Le 
singulier homme ! Pourquoi se cache-t-il? Pourquoi n'a-t-il pas 
«le nom? Il n’a pourtant pas fait de mal, jeu répondrais; il a 
l’air si bon !.. Ce vieillard-là me d«>iiue un tourmeut !.. Ah! on 
vient sans doute me chercher pour partir. 

SCÈNE XI. 

SOPHIE, GERMAIN. 

germain. Madame! Madame I.. 

SOpuie. Eh bien? 

germain. La voiture est aticice... mou maître vous atfimd... 
il ne tient plus d'impatience. 

sorate. Ali 1 son empressement n’est pas plus grand que le 
mien... Germain, lu auras soin de tout disposer pour notre re- 
tour. (Eli* ton.) 

SCÈNE XII. 

GERMAIN, «mi. Allons, mon esprit, il faut qu’on s’évertue... 
Une réception à faire, des festins a ordonner, des sociétés à re- 
cevoir, des fêtes, des... Ma fin, vive la jolel c’est comme une 
iioc«; perpétuelle !.. Je sais, à mes dispositions , que j’étais né 
our les grandeurs. Oui, si j’étais marquis, ou bien comte, ou 
ien duc, et que Rosine, par conséquent, fût marquise ou du- 
chesse, chez moi, festins et bals seraient eu permanence, tou- 
jours une table servie... Qu est-cc cela?.. 

SCÈNE XIII. 

GERMAIN, ROSINE. 

nosiNE. Ah! te voilà, mon amil grande nouvelle!.. 
germain. Qu’est-il arrive? 

Rosine. Li mère de M. Adolphe, madame de Rusai ba. 

germain. Elle est ici?.. 

rosine. Oui, c’est une femme charmante. 

germain. El mon maître qui Ta partir; il faut empêcher... 

rosine. Eh! non... il ne part pas. 

GERMAIN. Il sait donc?.. 

rosine. Certainement. Il allait monter en voiture avec sa jeune 
épouse, quand ils ont aperçu, au bout «le U grande avenue, un 
carrosse a la livrée «le madame de Rosalba. «C’est ma mèruL. * 
s’est écrié ton maître... et ce bon fils s’est élancé vers elle!.. 
Soplue le suivait toute tremblante. Soudain le carrosse s’est 
arrêt*-... une belle dame en est descendue, et puis, le* embras- 
senu nt*, le* cris de joie, les transports... 

germain. Ah! quel tableau!., je les vois s'embrasser, se ser- 
rer, s* 1 ... Ah... il faut que je t'embrasse aussi!.. 
rosine. Finis «loue, tu as bien le temps. Songe plutôt.. 
germain. Sois tranquille, tout est prêt, jo n’ai qu'un geste à 
faire polir rassembler no* gens. 
rosine. Tant mieux l car voilà Madame. 


SCÈNE XIV. 

ADÈLE, ADOLPHE, SOPHIE. 

(G«r«l«la «t Ro*in« «Bruni iana*Mi*tcmeni «prci l’entrtc df « lr*it ««Ire» 
pnoMaRM.) 

Adolphe. Ali ! ma tendre mère, que les deux années que j’ai 
passées loin de vous m’ont paru longues et pénibles! Oui, mal- 
gré tout le bonheur que j'ai trouvé dans ces lieux, mon cœur 
éprouvait un vide affreux que la présence de ma mère seule 
pouvait remplir. 
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ai>i:u:. Et la mère, Adolphe, penscs-Ui qu'elle ait moins souf- 
fert de celte cruelle séparatiou? Ah’ que d'objets tu as rencon- 
trés pour te consoler! mais moi, qui pouvait me dédommager : 
de ne plus voir mon üls? ■ 

AOfHJ-ur. Ma mère, n«>us ne nous quitterons plus. . 
adele. Non, mon ami , jamais!.. Cependant, que je suis in- 
juste de im ptainUroiSi tou absence ma privée de tonte ma joie, 
le ciel double aujounl'hui mou bonheur en me donnant, avec 
mon fils, une fille si belle, si touchante et déjà si ctière à mon 
cœur! Aimable Sophie!., le lie puis résister au désir de l'ap- 
peler ma fille. (Cl -r rnabtaiM ma tondre»*.) 

norme. Ah! Madame!., ah! ma mère!.. 

ADOLruK. Muuient enchanteur I - Oui. ce jour sera le plus beau 

de ma Vie!.. part* «'ourre. Elu-iern* <fo*»*i>u<|u«* paraiaaeal an fond 
•4in curer.) 

SCÈNE XV. 

Les mêmes. GERMAIN. 

germain, M«o*r»oa. Monsieur'.. Monsieur!.. 
adulphk. Eh bien! qn*y a-t-il? 

germai*. Quelque chose de liimi extraordinaire!.. Paoli est 
là, et demande à parler & madame ale I (osai ha de la part de 
sam maître. 

adolpiie. Paoli'.. quel rapport peol-il y avoir... 

Sophie. Eh’ mon ami, le vieillard nous en avait prévenue. 
adEle. Qu'est -ce dtauc. mon fil»? 

Adolphe . Je ue puis concevoir.. Germain, fais entrer. 
germai*. Entrez, ou vous permet de parler à Madame. 


emmène ta jeune épouse : je dois fi Ire seule, absolument seule 
sonne, • Adoube. Seule!., ta mère le commit donc?.. 
adolphe. Hélas! tu vois son silence, (a >« mtr*.) Non, ma 
mère, je ne puis... 

adelk. Adolphe, voudrais-tu m'affliger? 

Adolphe. Eli bien! il faut vous obéir. (Ba«.) Germain, uou« 
veillerons autour de cette salle. 

GLIIMAI*. Soyez lralH|uille, Monsieur. (Sonia fiairatr; Adéli ut 
pl*D(lt dm mc profonde réuric.) 

SCÈNE XVIII. 

ADÈLE, leste. Un ofûcier supérieur veut me voir, veut nie 
parler .. & moi qui viens d'arriver dans ai pays, à moi qui n'y 
connais Iiersonnc!.. Le hasard... le ciel même, l'aurait-il con- 
duit sur mou |MS$age?.. aurait-il reconnu son Adèle?.. Son 
Adèle!.. Ah! sms doute, il ue laque trop oubliée!., mais plu- 
tôt, si mon Fatal secret avait été trahi... si l’on savait qu' Adolphe... 
Ali! celte pensée me déchire le cœur!.. Hélas!., le frémisse- 
ment que j’éprouvais en louchant celle terre étrangère étnt-il 
le pressentiment «les maux que je dois y xouflrir?.. J'entends 
des pas i|iii tn-mMent s'approcher... ou vient... 0 mon Dieu! si 
c'est lui. donne-moi la force de supporter ma joie'.. !l« cniunet 
parrti.) H' las' ce n'est pas lui... Mais quel elTroi remplit subite- 
ment mon dmc !.. 


SCÈNE XIX. 

WALBOIRG, ADÈLE. 


SCÈNE XVI. 

Les mêmes, PAOLI. 

iRnaiaa le Mit avec «tarioeiM et »'approrKe de Gérai ai». J 

paoli. M. le colonel W.ilbom g, que j'ai l'honneur de servir, 
présente ses rapports à madame de Hosaiba, cl lui fait denian- 
der un entretien particulier. 
adele. Un entretien, a moi? 
paoli. Oui, Madame 

Adolphe. Le colonel Walbourg n'est donc pas « Marseille?.. 
paom. Non, Monsieur. 

Sophie. Et mon père qui comptait l'v trouver, 
paoli. Il n'aura t‘as ccl avantage. Madame. 
germais. L’iifoolenl !.. 

aikhphe. Me direz-vous pourquoi votre mailre feint d'aller à 
Marseille, lorsqu’il reste ici? 

paoli. Mon maître n'aime pa* qu'on l'observe de trop près; un 
certain vieillard l'excédait de ses visite» indiscrètes : pour se 
défaire des importuns, M. le colonel est parti pour Marseille, 
san» bouger de son hôtellerie. Vous voyez. Monsieur, combien 
je suis sincère. 

ADOLPHE, il suftit 

paoli. Que répondrai-je au colonel ? 
adolpme. Que madame de Rosalba n’a pas l’honneur de le 
counaüre. 

paoli. Mais si mon maître connaît Madame? 

ADELE. 0 ciel!.. Mon (ils, quel est donc ce Walbourg?.. 
Adolphe. Un officier supérieur. 

Adèle, i ptn- Un nlflcier !.. Je sais qu'il a changé de nom et 
qu'il est militaire... Dieu! si c'était lui... 
paoli. Euliii, qdfe répondrai-je? 
adele. Que je sms prête à le recevoir. 
paoli. Il v comptait aussi, Madame; dans un instant vous le 
verrez paraître. Adieu, monsieur Germain ; bonne chance et 
longue» amours I 

SCÈNE XVII. 


walbourg, i p»«. La voilà ! je veux lui arracher l'aveu qm 
doit perdre son fils. 

adElr. Je n'ose lever les yeux sur lui. D'où vient qu'il ne me 
parle pas T . 

walbourg. Observons tous ses mouvements... Est-ce madame 
de Rosalba que j’ai l'hunneur de saluer?.. 
adele. Oui... Monsieqr. 

WAt. Boi'itG. Vous hésitez, Madame : ce nom ne serait-il pas le 
vôtre?.. 

adele. Ce nom!., (a pan.) Est-ce un piège qu’il me tend? 
walboirg. Votre émotion m'étonne etrangvmeot. Madame; 
ne pouvez-vous, sans un trouble si visible, inc dire si c'est ainsi 
que l’on doit vous nommer?.. 

adele. Ne puis-je moi-même être surprise, Monsieur, que 
vous semblicz « n douter?.. Si vous me connaissez... 
walbourg. Oui, Madame, je «Mg commis. 
adele. Grand Dieu! que dois-je craindre? que dois-je espé- 
rer?.. Et quel motif, Monsieur, vous fait me demander cet en- 
tretien?.. 

walboirg. Vous le savez, Madame, iljat de» souvenirs qui 
sont ineffaçables; en vain la feinte voudrait les cacher... Mais 
ceux que l’amour fait naître ne sont |us toujours exempts du 
remords; on a vu l'erreur d’un moment être suivie d’un étemel 
regret; on a vu, même apres vingt animes... 
adele. Vingt années!.. 

walbourg. Le fils innocent porter la peine du crime de sa 

mire. 

adêle. Mon fils!.. Adolphe!.. 

WALbour.c. Fille de Rtnaldi, voilà l'aveu que j’attendais!.. 
auEle. Ah! qui donc êtes-vous? qui vous envoie?.. Est-ce le 
bonheur ou la mort que vous m'apportez?.. 

walbourg. loi justice a marqué le tenue du mensonge ; U 
vérité doii éclater. Tremblez!. 

adele. Ah! je le vois ni frémissant, mou malheureux amour, 
mon funeste secret, tout vous est connu !.. Oui, oui, je Us dan- 
vus affreux regard» toute l’horreur de mon sort. Ah! rie prenez 
que moi pour victime!.. Frappez, voilé toon sein, dérhirez-te 
sans pitié, mais épargnez mon (ils, mon Adolphe I.. mon cher 
Adolphe!.. < • 


Lrs même». MMpu PAOLI. 

adoitiie, » pan. Quel est donc ce mystère?.. 

sopiiie, a AJuiptiü. Mon ami, comme ta inère devient rêveuse ? 

GERMAI». * pan. Que diable ce Walbourg a-t-il à Taire avec 
tout le monde?.. 

adele, k ptn. 0 mon Dieu! serait-ce lui?.. 

adoi.piie, h >1 Mèrr. Au nom du ciel ! ma tendre mère, expli- i 
qmz-moi .. 

adele. Mou liU... ne m’interroge pas. 

Adolphe. Vous i»e resterez pas seule, du moins, avec cet 
odieux Walbourg!.. 

adêle. Prends garde, mon fils... Fais retirer tout te inonde; 

. • i 


SCÈNE XX. 

Le» mêmes, ADOLPHE- . 0 

adoipme. Ma mere!.. ma mère!.. (parii***m.) Ab! monstre!., 
tu vas payer de ta »ir... 

adele, cMiraat i foi. Arrête!.. arrête, mon fils!.. Ah! si tu frap- 
pais relui qui doit te rendre un père !.. (ArfoipK* «'arrête, l*#pé» foi 

tcb»pp« 4 «» atate». toaa'blU, il Ifoit .» m*tt rt Walbonrc. Un inomenl d« 

(Hua.) 

WALiioumc. Vous vous trompe/. Madame; il s'ollnra lui-même. 
adêle. Grand Dieu ! 
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WAi BOimc. Oui ! le temps approche qui doit vous I»* faire con- 
naître ; mai* tremblez. » vin seule sera pour vous la foudre. 

Kl von*, jeune homme, apprenez, à l'exemple d'une mère, que ; 
l'orgueil ne sied pas sur un front qu'un seul mot peut couvrir 
J d’infamie. Adieu ! 


SCI- NE XXI. 

ADÈLE, ADOLPHE. 

Anfcip. On est donc Tait! je FU» |ierdue ! (eu* wml.* 4 »m ■■ 1 
faatMÜ.) 

aimi.puE De quel atfreux mystère suis-je donc environné .. ! 
nia mère? 

aMi.k, itm i-.bindiMi du d««e< P *ir. Vingt années de douleur, la 
malédiction d’un pere, n'étaient donc point assez pour expier ! 
ma faute ! Hélas! que ne demandais-tu le reste de mes tristes 
jours ! Mai* plonger dans l'opprobre un jeune homme innocent , , 
voir sa noble famille le repousser avec horreur { sa jeune epnnse i 
le fuir ou mourir de douleur, et lui, pour qui j’ai tint souffert, 
dans l'horreur de son désespoir, m'accuser, me mqudiret O ciel! 
fais-moi plutôt mourir! 

auolhil, » jeun » «m Ma mère! ma mère ! de quels 

traits vous déchirez mon riper ' M n. votre Adolphe, maudire le 
sein qui lui donna le jour I Ah' jamais! jamais! 

adEi.b. Tu me mépriseras ; j’en serai plus à olaindre t 

Adolphe. M i mère, regarde* donc votre lits. Iléla* ! il n’a que 
trop deviné la cause d* vus douleurs, et la honte de sa nais- j 
sanro... e t cependant son cœur vous chérit, vous adore, tous 
respecte toujours ' 

adEi.e, i* mIiImwi d».> «•« bn». Ah ' ... il est rnrnre mon (Ils!... 

(Ella U lirai un in, tant aarr* a«r »<m caur.) 

adoiphe, irimrauat. Pourquoi m'avoir caché ma naissance et 
mon père? 

AOF.i.F.. Je n’ai rien fait. Une main bien cruelle a tracé ton sort 
et le mien. Hélas I il m'adorait, celui .i qui tu dois la vie; mais 
ma main avait été promise : ma famille se croyait outragée, et 
mon père fut inflexible. Ah! que de soins l’on prit pour nie 
rendre malheureuse I On mYnfermS dan* un cloître, on me ra- 
vit huile liberté, on me fit changer de nom... mais je contenais 
mou cœur, et toujours son image était là... 

ado(.phs, à-un i«n i«nbri>. Chnnl-er de nom!., quel rapport d’é- 
vénemenls !.. Le comte aussi. . Grand Dieu !... je me sens dé- 
faillir... 

adF.ie. Adolphe... qu'as-to donc? Dieu! comme se» traits 
*’• Itèrent!... 

adolpme. .Ma mère... votre nom n’est-il pas?.. Je n’ose achever. 
SCÈNE XXII. 

Les mêmes. SOPHIE, m p*> ipo GERMAIN. 

sornu:, x«unni. Voilà nion père! il est déjà de retour! Ah! 
Madame, qu'il a d'empressement à vous voir! Mai* qu'as-tu 
donc, Adolphe?... Dieu ! comme tes regards sont sinistres!... 
Mon ami... 

CKhMAtK, «•no.^â.u. Monsieur le comte! 

Aooirur. Ah! tout mon sang se retire! 

ADR» f„ Mon fils, cache ton trouble. 

ADOLPHE. Le voilà ! 


SCÈNE XXIII. 

Us prEcépfxts, LE COMTE, ROSINE. 

» ] 

le comte, entrant. Ah 1 Madame, que je regrette d’avoir quitté 
ce* lieux, a l'instant où j'allais y voir la mère de mon du r , 
Adolphe ! hJ ofcnbicn je vous devrais dYxc«*-cs, si je n avais, 
hélas! un motif trop puissant pour obtenir votre indulgence! j 
aoki.l, frappt* «u «„» a. ai «oii. Le même empressement, mon. 
sinir Je comte, se faisait aussi sentir à mon cœur... 

i.e comte, frafipé du «»> d. »i «*i«. Dieu ! quel ace -ut ! (|| la n- 
•arde a«t« pl^,4'iii.nli"<-..) . 

* AtifciF. «« Mhiraant dtv.ntipr un lui. Mais., voir»* aimable... ] 
fiHa... {Elle la Sac m ar tmubk.) Que VOis-je !... (Tou a drui, iaaobitra. 

*• rn trient «n «UtM«.) 

sophie, !«• canfîdrrant. Quelle surprise ! quel effroi ! 

IA. Coin Ei rtrrrbsni» la nr»n«altra. Madame... VOS Ir.lîtS. ,. le : 

son de votre voix... 

AbEi.it, .-«lu. ;■> .«n par dagrZa. Ma raison s'égare-t-elle! 

Ut COMTE, «birebaal i to.l.r da doute. Mil!* huit... CO o'iSt point 

une erreur! i 


ADÈLE, arrcifrol. O prodige! 

Adolphe. 0 tcrn'iir! 

le coutk , tvaa «aptoai**. Grand Dieu! c'est vous! Adècl 

(Adrlr chiner Ils. I«i Stptic, etmytr, a'ipprnrbe da Garni, in «1 d* 

Sotinr.) 

ADOLPHE, courant la «outrnir. Ma lllèrv ! 

ADELE. Fuis! fui*, malheureux! voilà Ion père!(fclW tv»,.bt ini 

W lautr.il.) 

MX-lilK, GERMAIN al ROSINE. Son pêiv! (Sapbio tombe dan, U, liras 
dr Ho.ior.) 

LE COMTE. Moll fil*! (jftunt lr» yttt .« r ,a Cil..] M *11 fils!.. O 
crimel Ô jour fatal! (Il ar tacb* la lit* dan» tra deux aaain*.) 

ADOLPHE. Il e*t donc vrai * (il j-il-un r*i»»H d’épovvinle t.r t* 
aomtr ci s..|.bie.) Mon père... Sopliie ! Ah! je n’ai plus qu'a mou- 
rir J (il loa.b* au* piedt d» »* mira.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÊNIi PREMIÈRE. 

GERMAIN, H«i. Allons, j'ai transmis à tous Ina domestiques 
les ordres d«; monsieur le comte : on a fermé les portes du 
chàteiu, et quelque personne qui Se présenta, on ne laissera 
point entrer... Crtte mesure t-si sage; an moins la nouvelle 
de 1 affreux événement ne se ré; undra point au dehors avant 
qu’on ait pu prendre un parti quelconque. Ma s |M»ur prendre 
un parti, il faudrait se voir, x parler, et chacun s’évite et se 
fuit Ma for. n* ne vois nul moyen d'accommoder les choses. 
Ah I j’aperçois Rosine. (RII* parai! ri «a «•■IM p*ur tnrartcrla «mm.) 

SCÈNE II. 

GERMAIN, ROSINE. 

germain. Rosine! Rosine! 
rosine. Ali! c’est toi. Germain? 
germain. D’où viens-tu? 

HôswK. Je quitte la mère de ton maître. 
i.MmAi*. Comment l'as-tu laissée ? 
h usine. Beaucoup mieux, du moins elle a repris ses sens. 
Ah! Germain, si lu l’avais vue prosternée, le* mains jointes, 
comme elle priait avec ferveur! 
germain. Pauvre dame! Puia.se le ciel l'inspirer! 
rosine. Quand elle s’est relevée: «Rosine, m’ a-t-elle dit avec- 
calme, va trouver ta jeune maîtresse; je voudrais bien la voir, 
mais ma présence I affligerait'; va, ma fille... ** Je me suis 
mise à pleurer et je l'ai quittée pour aller chez Sophie. 
germain. Quelle fatalité! nous étions si heureux ! 
hosine. Tu ne sais fias, Germain : en passant dans la grande 
galerie .j'ai aperçu dans le jardin ITioinuie noir ; il avait l’air 
bien affligé. Il allait à toutes les portes et demandait en sup- 
pliant qu’on le laissât entrer, mais on le repoussait partout : 
pourquoi donc cela? 

germain. Monsieur le comie a défendu de laisser entrer per- 
sonne; on ne l'a pas excepté 

Rosine. C’est qu'on l’a oublié. Ce pauvre homme! quand il 
m’a vue, il s’est mi* à genoux et m'a tendu les mains ; j’ai crié 
qu’on lui ouvre. 
germain. On ne t’aura pasoLéi. 

Rosine. Tu crois? 

germain. Oh non ! la défense est bien trop rigoureuse... 
Mais ne t'arrète pas plus longtemi*», ma bonne amie. 

rosink. Tu as raison, je m'tn vais... C’est qu’il y avait long- 
temps que je ne t’avais vu, Germain. 
germain. Paix! voici Madame. •»««.) 


SCÈNE III. 

Les MÊMES, ADÈLE. EU» mire rn iIImm «t ii«tat*rarnl. 
adf.i h. Ali I c’est vous, mes amis? Demeurez ; je voudrais... 

(B IU parait rttéth-r.) 

Rosine. Vois-tu comme clic usllrauquillc? 
germain. Ooi, au dehors, mais dans le cœur .. 
adei.e, a riu-tnr«Bc. Verrai-je le comte, ou mon fils?.. Mon 
fils... il nYst pas en état de m'entendre ; et le comte... Ah ! que 
ma situation est pénible ! 

GtBMAip.. Je crois quelle n’a rien à nous dire. 
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ADOLPIIK ET SOPHIE. 


aoam. Attends un peu. 

Adèle, Germain! 
cermaik. Madame? 

ADtLF.. Mon ami. passez chez M. le comte, et dites-lui que je 
désire l’entretenir ici. 

(.ki<ii\is Oui, Madame. 

ADfttr.. Et tous, Rosine, vous n’ètes donc pas allée chez 
Sophie ? 

nostM.. Pardonnez-moi , Madame, c’est quen pattMlt j’ai 
trouve Germain. 

adele. Allez, mes amis. (rrndmi i«ar ioni* «ii« p»r»n iÈ»orW«.) 

SCÈNE IV. 

ADÈLE. ieaJ«. 

Il c*t donc arrivé, ce jour que j’avais tant désiré ; ce jour que 
je demandais an ciel par mes prières ! O mon Dieu ! devais- to 
le rendre aussi funeste! Quand je l’offrais ma vie pour le I 
revoir un seul instant, voulais-je sacrifier mon fils, mon Adolphe 
innocent du crime de sa mère? Hélas! ce crime-, s'il en est un. 
Quand sera-t-il doac^piéî.. Jamais ! jamais pour lu Aile mau- 
dite! Oui. je l'entends encore, cette effroyable malédiction d’un ( 
père! Elle a retenti jusqu'au ciel, et les horreurs de ce jour en 
sont l'épouvantable accomplissement, (eo icb»»»«i «•» m®«*. *n* 1 

u*wb* d»n« un fluicail, tt porte son muucLeir x ses vcci.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, ADÈLE. 

LE comte, i*arr«iMi «ers i« f«nj. La voilà donc ! Élail-ec ainsi que 
je devais la retrouver! (n i*»»«n ce cl (•uv.br b »ri gcDutl.) 
amîle, t» reiei sut- Monsieur le comte, que fai les- vous? 
le court:. Accablé de douleur, déchiré de remords, je vou- 
drais expirer à vus pieds! Ah ! Madame... o mon Adèle ! je dois 
vous faire horreur! 

adèle. Vous, monsieur le comte! vous, le père de mon 
Adolphe! Ali! vous ne connaissez plus mon cœur! 

le comte. De l'amour le plus pur, de la vertu la plu» tou- 
chante, hélas ! comment donc ont pu naître tant de forfaits ? 
Non, non, ce n’est pas nous qu’il faut en accuser Ce fut la 
main barbare, ce fut le père dénature... * 

adell. Arrêtez!... le poids de sa malédiction est encore sur 
nia tète; laissons sa colère s'éteindre dans son tombeau. (x P r«i 
«■ filmer.) Monsieur le comte, tout est fini pour nous : sans 
irriter la Providence, soumettons-nous à noire sort. Il nous ; 
reste encore un grand devoir à remplir : nus malheureux en- j 
fants, les abandonnerons-nous au fond de l'abîme < û nous les 
avons plongé' ? {Apre* un mûri >ii«n<«.) Celait pour vous entre- 
tenir sur le sort de ces infortunés que Je vous ai fait prier de i 
descendre au salon. 

LE lomte. Le même objet m'occupait aussi, Madame ; mais, 
bêlas ! en vous voyant, le tableau de tous tes maux que j'ai cau- 
sés sc retrace si vivement à mes yeux, qu’il ne me reste plus 
que lu force d’en ressentir l'horreur. 

adèle, Oublic-t-on jamais qu’on est père! Mou ami, sauvons 
nos enfants J 

le comte. Les sauver! le ciel le peut-il? 
adell. Oui, en les arrachant à leur amour, à leurs remords, 
à leur désespoir. Ils sont Lieu malheureux ; mais que ne peuvent 
sur des cœurs aussi tendre» les consolations d’un père, les 
caresses d'une mère ? 

le comte. Et vous, Adèle, qui vous consolera ? 
adele. Rien... je sais souffrir. 
le comte, Eh bien! Madame, que faut-il que je fasse ? 
adele. Avant qu'un funeste éclat ajoute à nos malheurs, par- 
tez avec Adolphe ; parcourez rapidement les contrées les plus 
lointaines; faites-lui voir... le monde entier, pour qu'il s'oublie 
lui-ménic. 

i.i: comte. Partir !... et ma Sophie ? 
adeie. Ne suis-je pas sa mère ? 

le comte. L'infortunée ! à dix-sept ans, proscrite de la so- 
ciété, souillée d'une larhc ineffaçable, repoussée par tout l'uni- 
vers ; hélas ! où trouvera-t-elle un refuge ? 

adèle, munirfnt i* «1*1. Là, monsieur le comte. Oui, celle Ame 
sensible et pure, trop violemment abattue, n’a plu» d’appui 
sur la terre , et c'est à moi de la guider dans le seul chemin 
qui puisse la rendre au bonheur. Qu'euteilds-je !... 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, ROSINE. 

RdsisE. Ah ! Madame ! avez-vous vu monsieur votre (lis? 
adèle. Mou fils! Grand Dieu!... 1 


le comte. Il n’a point porté les pas de ce côté ; d'où vient ec 
i trouble? 

«usine. Mon Dieu! ce n'est pas ma fauté. J'allais chez ma 
maîtresse, comme Madame me l'avait ordonné : M. Adolphe 
venait d’y entrer , et ils paraissaient tous les deux s'entretenir 
avec unc’grande véhémence. Par respect, je restai dehors. Plu- 
sieurs fois les accents de Monsieur, sombres et terribles, fai- 
saient retentir l'appartement ; et quand Madame répondait, 
ses pleurs étouffaient sa voix. J'étais tremblante. Tout à coup 
la porte s’ouvre, cl M. Ad -lpbe sort précipitamment; il était 
pâle, les yeux égarés, allant comme au hasard. Frappée de 
crainte, j'allais le suivre, quand j’ancreus Madame... Ah ! 
qu’elle avait liesoin de secoure ! Je volai a elle. Mais à m ine 
eut-elle reprisses sens qu’elle m’ordonna de suivre M. Adolphe, 
et elle paraissait bien inquiète';! J'ai couru après lui, mais je ne 
l’ai point rencontré. » 

adele. Le malheureux est capable d’attenter à scs jours I 
le comte. Où le chercher?.*. 

bovine. Il n’a pu quitter les appartements. Comme j'ai suivi 
la galerie, peut-être... 

auëi.e. Paixl... je l’aperçois! Hélas ! dans quel étal 1 (aJoIrè* 

•«if*, tl t'aimer Juiqa'aa premier pim, oa il s’ariél* ; Il #> oit 
encore. AcUJt «i |« comte I* regardent m filial*. Kotioe tort.) 


8CÈNE VII. 

LE COMTE, ADÈLE. ADOLPHE. 
le comte. Eh bien, Adolphe?.. 

ADOLPHE, rricoania lui, It régirait, pair filant Ut mrr.*- Ah !... C Ovt 

vous, ma mère : je ne vous ai plu? revue. 

adele. Mon cuer Adolphe, je n’ose m'exposer au spectacle de 
ta douleur; tes larme s me font mourir! 

ADOLPHE, d’un air toabrr. Ne 1110 fuyez pa», je Il CO VCRStTAl 

plus. 

apèle, u fiiam. Tu ii’cii varieras plus?... (a port.) Il me fait 
frémir! 

le comte. Mon fils, jette le» yeux sur nous ; compte les an- 
nées que nous avons souffert, et apprends, à notre exemple, à 
surmonter ta douleur. 

adolphe. Que vous étiez heureux! Le temps devait détruire 
l'obstacle qui vous séparait; l'avenir vous attendait. Mais 
nous, l'éternité nous sépare; le tombeau même ne peut nous 
réunir. 

le comte. Non, le tombeau ne peut vous réunir, tu ne peux 
donc souhaiter d'y descendre. Mon ami, ouvre-nous ton cœur. 
Dans l’horrible situation où le destin nous a plongés, as-tu 
formé quelque dessein? as-tu pris quelque résolution? 
adèle. Adolphe, tu gardes le silence? 
adolphr. Est-il au monde une puissance capable de me ren- 
dre Sophie? 

le comte. Non, mon fils. 

adolphe. Mon sort ne peut changer; je n’ai plus de résolution 
à prendre. 

adèle, « put . Quelle affreuse obscurité I 
lf. comte. Ainsi, dans l'amertume de ton affliction, fermant 
puur toi l’avenir, le temps n'a plus d’époque pour ta douleur, 
et tous les lieux te deviennent indifférents? 
alolphe. Oui, monsieur le comte. 

le comte. Eh bien! mon (ils, insensible à ton sort, daigne me 
le confier; remets à ton pere le soin de l’avenir que tu re- 
pousses. Je ne t'offrirai' pas des consolation» que tou âinc rejet- 
terait, que la mienne elle-même ne saurait concevoir. Nous 
pleurerons ensemble, toi, la Sophie, moi... mou Adele. Nous 
irons aux extrémités du monde porter notre désespoir cl ré- 
pandre des larmes qui ne seront plus criminelles. (Aéoipb* u 

nginlt nee «froî.) « — 

adele. Tu frémis?... Mon fils, tourne les yeux vers le ciel, 
songe à scs lois immuables, et qu'une résignation sublime donne 
à ion âme la force et le courage. 
leconte. Tu consens à me suivre?.. 
adèle. Ta mère t'en supplie. 

adolpbk, l'iurtNapii n mn ranci*. Oui, ma thère... oui, 
monsieur le comte. Aujourd'hui, tout à l'heure, je la quitterai 
pour toujours! 

lf. comte. J’ai ta p.uole... je suis satisfait... Éloignons- 
nous, Madame, allons tout préparer pour noire prompt dé- 
art : il faut profiter de In force que lui donne l’excès de son 
ésespoir. 

adèle. Fasse le ciel qu'il ne nous abuse pas !.. (m ••rtun. — 

Adolphe mu plonj* dan. un* lOiubr- mdditilio*,) 
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SCÈNE VIII. 


ADOLPHE 


ADOLPHE, f»i. Partir! projet insensé!.. Eh! quand ils 
m'entraîneraient au bout de runiren, n'y porterais-»# pas mon 
amour et mon désespoir 1 ? N’y serais-je pas toujours le frère de 
Sophie!.. 0 fatale lumière, funeste révélation ! pourquoi viens- 
lu nous arracher au plus parfait bonheur !.. Nous étions ver- 
tueux, tu nous rends criminels; nous vivions l’un pour l’autre, 

«t l'on pour l'autre il faut mourir !.. Oui, mourir, puisqu’ils 
vont me l’amcher!.. oui, puisqu’il faut, innocent ou coupable, 
la perdre pour toujours!.. Eh bien! j’obéirai à cet arrêt bar- , 
bare, je placerai entre nous le tombeau pour barrière. Mon 
amour fait son crime, mon trépas vu la rendre à lu vertu... 
C’en est fait... (il tir* «n piaulai .on .fin,) L'heure fatale a 
sonné... mon âme s’élance sans remords... (ici. Sephi* parait 
*•*■) 

SCÈNE IX. 

ADOLPHE, SOPHIE. 

adolphe. Adieu, ma mere!.. adieu, Sophie!., adieu!... (H 1 

■if «I «a paar tirtr.) 

SOPHIE t'.l.gn, r»(ttn l’irait et »• IrBttaa a fraoji dfrjnl lui. Ail !.. 
(Cri OckiriU.j 

ADOLPHE, taiiii.anl «ai tu an» il. Sophit. tuai 11 tltl il «tic 

«tpiniioa. Dieu cruel! eiitends-lu ce cri terrible! ce cri que tu ! 
ne peux etouff* r dans son sein!.. Il b: dit que tes lois sont 
vaines, et que toute ta puissance n’est rien au pris de notre 1 

ailiour !.. (I,a ralatani el la .oaifaim <Un* Iks».) 0 1114 Sophie !.. 

Sophie, d-un, tait faillit. Quelle horreur m'environne !.. mes 
yeux ne le voient plus!.. Adolphe! Adolphe! veux-tu mourir 
sans moi ! 

adolphe. Mourir! quand je te tiens dans mes bras!.. Nonl re- 
poussons loin de noui une injuste terreur, notre amour est 
trop pur pour être criminel. Que dis-je? 4e te contemple ; les 
mains tremblantes sont dans les miennes ; je t*appeue mon 
épouse, et nul remords, nulle- terreur ne troublent mon ému. 
Ah! tant de douceurs ne peuvent naître d’une source coupable! 
Oui, notre hymen est légitime, notre flamme est sacrée; j’en 
porte dans mon cœur l’auguste témoignage, el si nos liens 
sont réprouvée, c’est donc aux yeux des hommes et non devant , 
le ciel! 

sophie. 0 mon Adolphe! comme la voix retentit dans mon 
âme!.. De quel trouble tu la remplis!.. Dieu! serait-il vrai? 
puis-je toujours l'aimer? 

au oi. pre. Peux-tu cesser d’être mon épouse?.. Non, ce n’est 
pas un mot, un mot qu’on pouvait à jamais ignorer, qui peut 
changer toutes les lots de la nature. O ma Sophie ! si la ten- 
dresse est égale à la mienne, viens; nous sommes libres en- 
core, fuyons ces lieux, courons sous un autre climat chercher 
le bonheur et la paix I 

sopiiie. Que dis-tu, cher Adolphe?., que me proposes-tu? 
Adolphe. Le seul parti uni convienne à notre désespoir. Songe, 
songe aux extrémités où le ciel nous réduit. 

sophie. Tu me fais frissonner I.. Mais quitter mon père... 
fuir avec toi... Oh! de quel effroi mon âme est saisie!.. 

Adolphe. Mets la main sur ton cœur... Entends-tu la voix du : 
remords? ./] 

bophir. Non... et pourtant je t’aime! 

Adolphe Notre cause est jugée; le ciel nous absout, viens... 
sopniR. Sans embrasser mon père?... 

Adolphe. H le faut ! 
sopiiie. Je ne pub! 

ahoi.phe. Laisse-moi donc mourir. Ne parle plus de ton | 
amour. 

sophie, •• **io. Cruel !.. Viens, je suis prête à le 

suivre. , , 

ADOLPHE. Fuyons!.. (Au armant oè il l’tnlrtlnt, I* parla a ‘«B MX, J* J 
omit el Adula tt prÉMlUfiil.) 

SCÈNE X. 

Les mères, LE COMTE, ADÈLE. 
le comte. Que fais-tu ? 

ADELE . Grand Dieu !.. (Adalplrt 11 S*pbie CirNWM <an*iaraéa.) 
lf. lomte. Malheureux! ou conduis-tu ta soeur? 
adele. O mon fil»! quel égarement! 
le comte. El loi aussi, lu me fuyais, Sophie ! 

SOPHIE, foitdtot an lamas. Mon père... {Elle «e mil t genoux J«- 
tlM Itl.) 

le comte, la rclttiM. Infortunée victime, de quoi peux-tu me 
demander pardon !.. Adolphe... Eli quoi! ma voix te fait fré- 
mir !.. 


•:t SOPHIE. \ I 

auulphe. Vous m’arrache/ mon épouse, vous me condamna 
à la mort. 

adèle. Adolphe, Adolphe ! que tu es injuste ! 
le comte. Ah I ne l'accusez pas, il est si malheureux!... Mon 
fils, regarde-moi sans courroux : n’est-ce pas moi qui te l’avais 
donnée, cette épouse si chère?.. F.t maintenant, est-ce le ciel ou 
moi qui te la ravis? 

adoi phf.. Le ciel ne nous a point arrêtés dans notre fuite l 
le comte. Qui te dit que ce n’est pas lui qui m’a placé sur 
tlUI pdS ?.. (Adolphe f.ii un mouvtnfnt it’f&oi.) Malheureux jeune 
homme! où la coiidufotb-tn?.. En dépassant le seuil de ce fatal 
séjour, pensais-tu donc y déposer I»* souvenir du sacrilège, y 
laisser la mémoire de îvtio cfTruyahle journée? Loin de ton 
père, loin de la tendre mère, tu ims lirais sur aucun visage le 
reproche ou l'épouvante; mais dans tou t-œur, dans celui de 
So|diit*, quelle voix terrible le temps élèverait-il un jour!.. Et 
quel hymen, grand Dieu !.. Lu vois-tu, ta malheureuse épouse, 
frémissant dans tes bras, combattre en vain la main d’un Dieu 
vengeur, chaque jour s’approcher du.tombeau, t’aimer encore 
|»eul-èttv, mais détester son crime, et, dans sa longue agonie, 
t’offrir l'effroyable spectale d'une âme expirant dans le* an- 
goisse» du remords? 

ADOLPHE, mi un et! 4Vp»u*#ni» Juste Dieul.. 

lh cohte. VoiUt te son qui t’attend. L'amour te le cachait, 
la vérité le découvre. Fuis maintenant, si tu l’oses... emmène 
ta victime, je ne l’arrètc plus ; les portes le sont ouvertes. 

Adolphe. Ali!., je sens sur mon front une sueur glacée! tout 
« que je vois m'épouvante! le crime est partout sous mes pas !.. 
fuyons! fuyons, mon père!.. 

LE COMTE, If aalalasaat par ta main. Viens, UlOll fils. (U l’aniralae. 
ADELE, lui landinl lea fera». Adolphe!.. 

ADOî.rUE. f| *a retourne, mai* t« «•mW l'ratralM to*jaar». Ma 

mère!.. 

SOPHIE, HM «B rri dnul«urr ux. Adolphe!.. (A la «Bit Sa Saphir, il 
t'arrafhc du maia* du roatla el *r prdei |>i«» a ar> plfdt.) 

ADOLPHE, a«a ptao d« Saphl*. Adieu, Sophie!.... (loMnai l« 
ri*i.) Là... je vais t'attendre, (s* irtant a»«« imp/ia«oi« «i (mum 
au leaala ) Allons!.. (Déjà te «omtr lui aaUi» la main paar 1‘ewraliier j 
un (raaJ lit*!) *r fait aoi.âdre.) 

LL COMTE. Qu’entends-je?.. frwt le aaonde AfBule aaee «frai; la 

parte a’oaire, Germain et Hombc acoiHirenl.) 

SCÈNE XI. 

Les précédents, GERMAIN e» ROSINE. 

germain. Ah! monsieur le comte!., qu'est- il donc arrivé! le 
château se remplit d'officiers, de soldats, et W al bourg, la fureur 
dans les yeux, les commande et les guide. 
tocs. Walbourg!.. 
germain. Le voici !.. 

SCÈNE XII. 

Les précédents, WALBOURG, L’OFFICIER, les soldats, *i peu 
a P ré. LE BARON. 

walhoorg. Au uom du conseil militaire, Messieurs, emparez- 
vous de ret aventurier. 

SOPHIE. Mon fils!.. 

le comte et Anti.E. Adolphe!.. 

walrol’rc. L’autorité suprême , instruite de l'imposture à 
l’ombre fie laquelle, vous avez eu l'audace de surprendre le 
grade que vous portez, vous livre à 1 1 rigueur des lois, (am «î- 
liuirrt.j Arrachez* lui Té|«c qu'il déshonore. 

Adolphe. Misérable!.. Je ne la rendrai que rougie de ton 
sang!.. 

LE COMTE, ADELE, SOPHIE. Arrête!.. (Ob le dérerm», al la «oale ln 
fait pa..*r entré lui *1 Sophie- Dan. le maaaeaaai Rénoa). le barea parait 
è la part» il» ton J.) 

le radon. Que vois-je!.. 0 comble de malheur!.. 
lf. comte. Eh quoil monsieur l’officier... Le conseil prescrit- 
il l’insulte avant d'exercer la justice?.. Oubliez-vous que je suis 
votre général?.. Et depuis quand un étranger vient-il parler au 
nom des lois et du souverain de mon pays?.. 

l’officier, a»ef rcipeet. Général» je n’obéis qu’au conseil mi- 
litiir.*, et monsieur de Walbourg est porteur de l’ordre qu’il 
sollicité comme votre parent. 

le comte. Perfide!.. C’est pour cette infamie que tu fais valoir 
ce titre!.. Ah' si tu savais quel sang tu outrages I.. 
walbourg. Je le connais. Demandez à Madame. 
le comte. O ciel !.. 
adele. Il est perdu!.. 

le baron, » part. La nature I ordonne, je nie sacrifierai. 
WALUuinc. d'est le moment fatal où je vous attendais. Voilà 
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votre fille, et voilà... Vous frémissez?JVouR savez quels nœuds 
sacrilèges les unissent doublement? Déclarez-vous son père 
pour l'arracher au déshonneur, à l'instant vous dévouez votre 
fille à l'opprobre ; sauvez votre fille en cachant s»n crime, il» 
marche à l'infamie. Des deux côtés lu nature vous condamne. 
Si vous choisissez, vous êtes un monstre ; si vous vous taisez, je 
parlerai. Voilà comme Walbourg se venge. 
aoele. Juste Dieu !.. - 

lk comte. Barbare I* ren est trop... (n «• pMr tirer m épfe.) 
ADEI.K, ADUI-PH», SOPHIE. Ail!.. (Mouttmrni gtatral.) 
t.E caron. Arrêtez! arrêtez !.. Je serais trop coupable si je ne 
mettais Un â celle scène déchirante, (tmi i» m.nd. a’*rr«« n u 
fi«« mm ^toaaenrBt.) Misérable!., j’ai voulu iusqu’ati bout t'écou- 
ter en silence, pour donner plus d'éclat a ta honte ainsi qu’à 
leur triomphe. Il est temps de mettre un terme aux horreurs 
qui les accablent. Comte d’Ormcvillc, parlez sans crainte; mon- 
trez-nous votre fils!.. 

ADELE. ADOLPHE, SOPHIE. 0 cit*l !.. 
le comte. Que diles-vou*?.. 

walbolhc. Qu’il o»c le nommer, je publie le forfait ! 
i.e rabon. Ne craignez rien, pariez !.. 
le comte. Je vais i>erdru Sophie I.. 

le baron. Je prends tout sur ma tète. Adolphe p«r u 

main.) Venez, jeune hoimne, voilà l'auteur de vos jours. Volez 
dans les bras d’un pire!.. 

ADOLPHE, iomkii.1 * m *«<ioiU. Moil père!.. 

le comte. Oui I voilà mon fils!.. Mon cœur ne peut trahir la 
nature!., voilà mon fils !.. j’en fais le serment. 
le baron. Eh bien, colonel Walbourg? 
walbourg. Je te remercie, vieillard officieux!., tu me sers à 
merveille. Va maintenant publier leur crime et leur opprobre; 
va dire à l'univers que ces époux sont frere et sœur. (M.«"»tai 

H«ti*ral d’horrrur.) 

le baron. Kassurez-vous. Il en impose, et je vais le confondre. 

^11 t’approthe de Sophie, la prend par la main et l’aaO»*.^ 

walhourg. Que veut-il dire? 
le comte. Que va-t-il faire?.. 
adKlr. Se pourrait-il?.. 

ADOLPHE. Mon pèret 

le baron. Approche sans effroi, Sophie; que la honte du 
« rime s’éloigne de ton front vertueux. Je suis ton père, et je te 
ilonnc à ton époux !.. Je t’ai bénie; un échange coupable a 
causé tous vos maux. 
le comte. Vous son père!.. 
adele. Est-il vrai!.. 



ADOLPHE. NIH .Xipnie... 

waldouiig. Misérable imposteur I.. 

le baron. Fais Inlve à tes injures. Et vous qui balancez en- 
core, reconnaissez en moi le baron de Suinl-KImou. 
le comte et walbourg. Sauil-Elmon !.. 
le baron. Mon nom seul vous apprend mes malheurs, en rap- 
(vlant le duel trop fameux qui les u causés. Mais un autre se- 
cret me restait à révéler, et, pour sauver ma fille, j'ai dù, en 
vuus montrant son véritable père, sacrifier nia vie. 
walbourg. Sophie, votre fille!.. 
lk comte. Par quel prodige?.. 

i.e baron. Je fu>ai$ l’échafaud, j'entraînais mon épouse. Par- 
venu sur vus domaines, elle me rendit père, en expirant dans 
mi s bras. I.a villageoise qui nous avait reçus allaitait votre 
fille; je lui laissai la mienne et continuai ma fuite. Votre tille 
mourut, j'en ni la preuve irrécusable. Poussée par la cupidité, 
la nourrice, trompant voire cœur cl vos veux, vous livra mon 
enfant. 

le comte. Grand Dieu ! 

ADELE, h Adolphr «l Sophie. Silence ! 

le baron. Oix-sepl années s'écoulent. Je reviens en secret, et 
je retrouve ma fille... Mais elle avait un père ainsi tendre et 
plus heureux que moi. D’un mot je faisais le malheur de tous 
les deux : j'immolai la nature à la reconnaissance, 
comte. O mon père! mon cœur vous avait reconnu I 
adelk. Monsieur le comte, ils sont sauvés! 
le comte. Oui, mon Adèle. 

walbourg. Tu triomphes, imprudent vieillard; mais tremble! 
En m'arrachant une victime lu m’en livres une autre. Ix*s lois 
feront tomber sur toi le malheur dont tu m'as empêché de les 
accabler, (n ton km i«i milium*.) 
adolpiie. Le scélérat I 



sophie. O mon père !.. 

le comte. Bas.su ivz-voub, baron de Saint-Elmon, je réponds 
de vos jours. Votre faute ne fut que trop expiée. Le temps a 
fait évanouir le ressentiment; et quand la justice et la clé- 
mence sont assises sur le trône, le crime seul doit trembler. 
Nous emploierons tout pour vous rendre à la société. 


adolpiie. 0 l*mhcur ! 


sophif. Mou |>ere ! car vous l’êtes toujours ! 
le comte. Oui. ma Sophie! Saint- El mon, qu’il m’est doux de 
vous rendre votre fille, sans cesser d’ètre son père ! El vous, 
mon Adèle, venez au pied des «utcls former le nœud qui doit 
rendre à notre Adolphe et l’honneur et son rang. 


FIN. 



Lai;*t- — fyp®«r»phie de A. Variaadit et C*». 
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